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KOCBAIX., LE 10 JANVIER 1883 

PETIT CATECHISME 1 L I 1 H E M R 
u n m'a remis ce mat in une petite bro 

chure île hui t pages , ayant pour titre : 
« Petit catéchisme du libre-penséer. 
> non approuvé pa-e Monseigneur l'ar-
• cherèque de Paris. » 

Je tairai le nom de l 'éditeur, afin de 
ne pas lui faire de réclame. Quant à l'au­
teur, il a eu l ' incompréhensible modestie 
de g a r d e r l 'anonymat. 11 a eu tort . Soi: 
l ivre lui assurai t l ' immortal i té: et la pos­
téri té reconnaissante l 'aurait placé en­
tre G a g n e , candidat de Yarchi-uniteïde. 
et Berton. candidat humain . 

Analysons maintenant cette brochure : 
et citons les passages essentiels de cette 
char te de la l ibre-pensée. 

« Qu'est-ce qu 'un l ibre-penseur ! dit 
l 'auteur . 

— • ("est un part isan absolu de la li­
berté pour chacun de croire à ce qu'il lui 
plait de croire.—Telle est la réponse ; el 
l 'auteur ajoute aussitôt : 

» Quelle opinion doit avoir un libre* 
penseur ? 

— » 11 doit ê t i e forcément républi­
cain. » 

Forcément républicain est adorable, 
rapproché du mot libre-penseur ! 

Pour vous, pour moi. pour tous ceux 
qui ne sont pas absolument fous, la défi­
nition du « libre-penseur » doit ê t re le 
seul catéchisme de la l ibre-pensée, puis­
que sa doctrine est assez vas te pour 
admet t re toutes les croyances, tous les 
dogmes , m ê m e les plus contradictoires. 
On peut être catholique, boudhiste avant 
ou après la réforme, juif, protestant , 
a thée, théiste, déiste, panthéiste , spiri-
tualiste, ou matérial is te et res ter malgré 
cela-libre-penseur, puisque la doctrine 
de la libre pensée consiste à respecter 
toutes les croyances. 

E h bien ! c e s t une e r r e u r ; la libre-
pensée a des dogmes , et elle frappe 
d 'anathème quiconque bc soustrait à 
son ense ignement et à ses pr incipes. 

Voici le dogme fondamental : je cite 
textuel lement : 

« Dieu est un spectre inventé par les 
» prê t res . . . . Dieu étant une hypothèse . 
» nul ne saurai t par conséquent le con-
. cevoir d une façon logique et uni-
» forme. . . • 

Voilà une déclaration d a thé isme qui 
est formelle, mais l 'auteur ne br i l le pas 
précisément par la suite des idées, car il 
l'ait suivre cette première affirmation de 
la suivante qui la détrui t : 

« Il n 'y a pas, comme le prétendent les 

• prê t res .aulant d 'âmes qu'il y a de per-
» sonnes ; il n'y a qu 'une seule âme qui 
• est immortel le et éternel le , car elle a 
a toujours existé et elle exis tera tou 
» jou r s : c'est l 'âme de la na ture , c'est le 
» pr incipe vital, le souffle qui amène 
» toutes choses. » 

Mais, tr iple niais que vous êtes, cette 
phrase contient l'affirmation du pan­
théisme. C'est en deux mots la doctrine 
d 'Averroes et de Spinoza : celle d 'Aver 
roës sur tout , qui était un mélange d'af­
firmations matér ia l is tes et spir i tual is tes . 
reproduites d'Aristote et précieusement 
conservées par l'école de Bologne. 

Votre ra isonnement se rédui t à ces 
deux te rmes : Il n 'y a pas de Dieu, mais 
tout est Dieu. 

Comprenne et concilie qui pourra ces 
deux te rmes , absolument contradictoi­
res , qui ne peuvent se rencont re r snns 
se dét ru i re mutuel lement ,e t dont l'énon­
cé, dans la même bouche, prouve le la­
mentable état intellectuel de celui qui 
les affirme. 

Après avoir parlé de Dieu, l 'auteur 
parle de l 'homme qui t est un des jiro-
» duits les mieux favorisés de la te r re 
» et qui exis te en vertu du m ê m e prin-
» cipe que le p lus vulga i re compagnon 
• de Saint-Antoine. » 

L'auteur a senti le besoin de se com­
parer à un porc: Dieu nous ga rde de le 
contredire! 

Arr ivons aux passages qui parlent de 
la Bible .• 

« Un l ivre t rès bien écrit , émail lé de 
belles pensées dans lequel on a eu soin 
de semer pas mal de GAULOISERIES, 
afin qu'il soit lu davantage . » 

Des gauloiseries VA dans la Bible.vous 
entendez bien, c'est impr imé tout au 
long! L 'auteur fait, toutefois, à la Bible 
l 'honneur de la considérer comme un li­
vre bien écrit ! E n a-t-il lu le texte hé­
breux ? c'est peu probable , et pour 
cause. 

Nous ne re lèverons pas les accusations 
ineptes de cette b rochure contre le 
clergé et les ordres re l ig ieux .mais nous 
n e voulons pas t e rmine r cet te rapide 
analyse sans donner le texte des quel­
ques brochures , dont l 'auteur recom­
mande la lec tureaux adeptes de la Libre 
P e n s é e : ce sont : Le Cal<:ehisme de 
lAmour. — Le Livre bleu des Liber­
tins.— Le livre jaune des marié. — La 
Clef des rêves. — Le guide d"... (voir 
dans Mol i è r e . — Le Cetthéchieme por­
nographique. 

J 'en passe, et des meil leurs , par res­
pect pour mes lecteurs, l'n turco lui-
même rougi ra i t ! 

Et comme œuvres musicales, la même 
librairie éd i te : 'Il n'a pas de parapluie.' 
et le Bunuel de coton de Godichon! » 

A cette brochure , étaient jo in ts , impr i ­
més sur une feuille volante, quelques 
couplets inti tulés : « L'Ombre de Vol­
taire » L'auteur prend soin de faire re­
marquer que son récit est « aulhoili-
que. » 

Il nous t ransporte dans un c imet ière . 
Voltaire lui apparaî t et lui raconte , en 
vers généra lement faux, que les prê t res 
t étaient jadis assassins et bourreaux.» 

Voilà les inepties qui ont cours au­
jourd 'hui et que cer ta ins h o m m e s 

essayent d imposer comme le nouvel 
évangi le du peuple, o n chasse Dieu de 
l'école pour le remplacer par des doc­
tr ines philosophiques r idicules ; telles 
qu'en professaient dans l 'antiquité 
grecque et romaine, les rhé teurs de 
bas-étage. 

Quant aux doctr ines morales, Socrate 
et Alc ib iadeeux-mrmes les eussent trou­
v e s dégradantes pour leur historique 
décrépitude ; e t ils en eussent repoussé 
avec dégoût les pornographiques ensei­
g n e m e n t s . 

( "est ignoble et c'est bête ! 
Pi ERRÉ SALVAT. 

LETTRE DE PARIS 

Pari», '.I janvier 188t. 
Il y a cette après-midi assez de dépotés 

au Palaisïtourbon pour procéder à l'élec­
tion du président et des vice-présidents de 
la Chambre,mais il n'y en avait pas assez, 
parait il, pour procéder à celle des secré 
taires.Explique qui pourra cette différence r 
Le public, avec son gros bon sens, n'y voit 
qu'une chose, c'est l'empressement des 
élus ilu suffrage universel de se donner six 
jouis de congé. L'élection des secrétaires 
pouvait, en elïet, prendre une partie de la 
journée de demainct les vacances en étaient 
diminuées d'autant. 

Si c'est, au fond, peu flatteur pour nos 
représentants, les raisons sur lesquelles on 
s'appuyait dans les groupes pour justifier 
l'ajournement sont tout à fait misérables. 
Ce n'est pas, disait on, la première fois que 
la Chambre procédait de la sorte. Il y a 
deux ans. la Chambre, qui se réunissait le 
deuxième mardi de janvier, qui tombait le 
11 du mois, s ajournait au 20. Si elle se con­
tente cette fois de renvoyer au 15 sa pro­
chaine séance, on ne voit pas à quel titre 
on pourrait l'en blâmer. 

Le discours de M. Guichard n'a pas pré­
cisément obtenu de succès. Lorsqu'il a dit 
que la mort de M.Gambetta portait à la Ré­
publique un coup terrible, de vive» protes­
tations se sontfait entendre, et leprésident 
d'âge s'est aussitôt efforcé d'expliquer sa 
parole. 

Mieux inspiré a été, au Sénat. M. Gaul-
thier de Rumilly, le président d'âge, quand, 
il a déclaré qu'il n'y avait pas dans ie gou­
vernement d'hommes indispensables. Est-ce 
cet ordre d'idées ou celui de M Guichard 
qui a inspiré la résolution prise par l'Cnion 
républicaine du Sénat, sur la proposition 
de M. Challemel-Lacour, d'adresser un ma­
nifeste au pays, afin de faire disparaître 
l'émotion produite par la mort de M. Gam-
betta ? C'est ce que l'on se demande, eu 
attendant la lecture du manifeste qui.concu 
dans un sens ou dans un autre, risque fort 
d'être ridicule. 

Les remaniements ministériels, sinon le 
remplacement ducabinet tout entier.étaieul 
aujourd'hui â l'ordre du jour dans les con­
versations de couloirs. Généralement, pour 
ne pas dire unanimement,ils ne sontpaspris 
au sérieux. Pourquoi changer M. Duclcrc, 
puisque jusqu'à présent il n'a cessé d'avoir 
pour lui les votes de la majorité ? Et par qui 
le remplacer, alors que le président de la 
Républiqueet les gauches elles-mêmes igno­
rent de quelle façon la majorité va se frac­
tionner'? Si elle se scindera purement et 
simplement en autoritaires et en libéraux, 
ou si elle conservera son groupement ac 
tue! t 

C'est la visite de M. de Freycinet à l'E 
lysée et le long entretien qu'il vient d'avoir 
avec M. Jules Grévy qui ont donné lieu à 

ces rumears, mais ce serait bien mal con­
naître lé président de la République que 
d'admettre qu'à brûle-pourpoint, par capri­
ce, il va, au lendemain de la mort de M. 
Gambette, augmenter le trouble de la ma­
jorité en lui imposant un homme qu'elle a 
repoussé au mois de juillet dernier et dont 
le retour au pouvoir risquerait d'empirer 
la situation budgétaire que ses malencon­
treux projets ont si gravement compromis. 

C'est, du reste, le sentiment général 
parmi les députés, sentiment qui s'est en­
core fortifié par leurs récents entretiens 
avec les électeurs, qu'il faut enrayer l'exé-
lion des grands travaux publics et renon­
cer S lair*ii~~: dix ou douze ans. a raison de 
400 ou 500 millions par an,tous fés chemins 
ii.- for. tous les oanau.s. et toutes les eoles 
de France. 

La situation financière est devenue telle 
qu'elle exige un traitement de longue ha­
leine qui ne saurait aboutir sans une rup­
in!'" complote avec h;s prodigalités, qui 
datent précisément rie la rréseftee de .M.de 
Freycinet ans atrafr «.errements auxquels, 
soit directement soit indirectement, s'était 
t iujoursassocié M. Oarr.betta. 

Si t die est aujourd'hui la conviction gé­
néral?, comment supposer que la présiden­
ce du conseil rendue à M. de Freycinet ne 
produise pas le plus désastreux elïet. non 
pas seulement dans le monde parlementai­
re, mais dans le pays tout entier? Ce serait 
à désespérer du discernement politique et 
du tact parlementaire de M. Jules Orevy 
s'ii venait aujourd'hui, par un changement 
Ministériel favorable à l'ancien président 
du conseil, rompre en visière avec l'opi­
nion du pays et celle des pouvoirs publics. 

D'ailleurs, lorsque M. Duclerc disparaî­
tra, les nouvelles tendances de la majorité 
auront dû s'affirmer, et, autant qu'on en 
peut juger actuellement, c'est du coté de 
M. J. Ferry qu'elles ont le plus de chances 
de se tourner. 

L'ANE DE LA FRANCE 

Les « anti-cléricaux », comme ils s'ap 
pellent eux même, qui composent la gran­
de majorité du parti républicain, ont la 
main malheureuse quand ils s'avisent de 
toucher aux choses de la religion.ou mémo 
seulement do la philosophie spiritualiste ; 
et alors, malgré le désir qu'ils peuvent 
avoir d'être sérieux, il leur échappe les 
expressions les plus ridicules et les paroles 
les plus grotesques. 

Ainsi, voici M.Guichard qui, se trouvant 
obligé, en sa qualité de président d'àgc de 
la Chambre, de payer un dernier tribut 
à la mémoire de M. Gerfthetta, s'est avi­
sé de due que le défaut chef de l'oppor­
tunisme • représentait ; ; îan-

Nous avions a u. nous, qu'il représen­
tait seulement -.me circonscription deBelle-
vilie, et encore autant qn'ii est p •ssiule de 
repréeentir une cireoastnptton quand on 
n'a été élu qu'à une voix 'Le rhajoi ilé 

Mais M. Guichard a c t e tenté par un de 
ces mots qui ri-j signifient pas toujours 
grand, chose, et qui. en tout cas, u avaient 
plus de signification du tout da,.s la i>ou-
ehe d un libre penseur comme lui. M. Gui­
chard qui a fait, autant qu'il a été en lui, 
une guerre acharnée aux ministres de la 
religion, M. Guichard qui a voté pour tou­
tes les dispositions antireligieuses de la 
loi du 28 mars, et qui trouve excellent 
qu'on ne parle aux enfants ni du peuple, 
ni de Dieu, ni de l'âme, savait-il bien ce 
qu'il voulait dire quand il parlait de l'âme 
de la France ? 

Et les athées, les matérialistes qui l'ont 

applaudi, comment n'ont-ils pas compris 
que leurs bravos étaient en flagrante con-
trad:c'ion avec leurs doctrines.et qu'il était 
fort difficile que la France eût une âme, si 
chaque Français n'en avait pas ? 

LES MATIÈRES DE LEHSEIGNEIENT PRIMAIRE 

Le Journal officiel publie ce matin le 
décret suivant, fixant les matières qui 
seront enseignées dans les écoles primai­
res : 

« Le Président de la liépnbiksue française, 
* Sur le rapport 4a ministre de l'instruction 

publique et des beaux arts, 
» Vu la loi du 28 mars 1*82 ; 
» Vu la loi des nuances du 29 décembre 1882 ; 
» Le conseil supérieur de l'instruction publi­

que entendu, 
Décrète : 

« Art. 1» — Le» articles 7 et m du décret du 
2!) juillet 1881 sont modifiés ainsi qu'il suit : 

» Art. r. - L'enseignement dans les écoles 
normales primaires, soit d'instituteurs, soit 
d'institatrices, comprend : 

» 1' L'instruction morale et civique ; 2* La 
lecture: 3 L'écriture: 4- La langue et les élé­
ments de la littérature française; 5- L'histolie, 
et particulièrement l'histoire de France jusqu'à 
nos jours; ti- La géographie, et particulièrement 
celle de la France ; 

» 7» Le calcul, ie système métrique, l'arith 
métiqti • appliquée aux opérations pratiques des 
notions de calcul algébrique, des notions de 
tenue des livres ; S* la géométrie, l'arpentage 
et le nivellement (pour les élèves-maîtres seule­
ment) ; S» les éléments des sciences physiques 
avec leurs principales applications ; 10* les élé­
ments des sciences naturelles avec leurs princi­
pales applications ; 

» 11* L'agriculture (pour les élèves maîtres), 
l'écenomie domestique ('pour les élèves-mai-
tressesj. l'horticulture; 12' le dessin; Vï la chant; 
14' la gymnastique et. pour les élèves-maîtres, 
les exercictees militaires ; 

» ir>» Les travaux manuels (pour les élèves 
maître?), les travaux à l'aiguille (pour les élè­
ves maîtresses); 16° la pédagogie; 17» S titre 
facultatif, l'étude d'une ou plusieurs-langues vi­
vantes. 

» L'élude de la musique instrumentale peut 
ôtre autorisée r,ar le recteur, sur la proposition 
du directeur. 

» Le recteur peut aussi accorder aux élèves, 
S titre temporaire, l'autorisation de suivre des 
t-ours accessoire* faits soit dans l'école, soit au 
dehors. 

» l'n arrêté ministériel, pris en conseil supé 
neur. déterminera, d'une manière général, 
emploi du temps, les programmes d'enseigne 

ms.it- des diverses matières, ainsi que le noto­
ire d'heures assigné a chacune d'elles. 

» La répartition des heures de cours est faite 
par le directeur sons 1 approbation du recteur 

» Art. 3t. — Les élèves auront, toute facilité 
pour suivre les pratiques de leur cuite. Dans 
tes écoles normales d'institutrices, les élèves-
maîtresses seront, sur leur demande, conduites 
aux offices. 

» Art J. — L'article 20 dudit décret est sup­
primé. 

» Fait a Paris, le • janvier 188'. 
I » JULBS oaatVT. 

Par le Président de la République. 
» Le ministre de l'instruction publique 

et des beaux-arts, 
» JOLES HUVAUX. » 

REVUE DE LA PRESSE 

Ignotus — alias Léon Platel — publie 
aujourd 'hui , dans le Figaro, une é tude 
du rôle mili taire du général Chanzy. 

Nous avons pensé que nos lecteurs li­
raient avec intérêt les pr incipaux passa­
ges de cet art icle, sur le général Chanzy. 

qui était le plus i l lustre parmi nos hom­
mes de g u e r r e , celui que l 'opinion pu 
blique et ses services passés aura ient 
placé à la tête d 'une a rmée française 
luttant contre une a rmée al lemande : 

Le maréchal de Moltke avait écrit : • Le 
général Chanzy est ua des très rares gé­
néraux contemporains qui peuvent com­
mander une armée de 200,0û0hommes, sans 
perdre la tète. » 

Cette phrase avait été retenue un peu 
par l'empereur Alexandre II et beaucoup . 
par le tzarewitch. Quand j 'a i fait le por- ' 
trait de ce dernier, j 'ai écrit, sans en don­
ner l'explication nécessaire, l'anecdote 
qu'on va lire phrs bas. 

Il était alors imprudent d'irriter l'or­
gueil allemand. Cette époque n'est pfus. 
Par exemple, toute la presse allemande 
vient de reproduire mon dernier article 
sur Gambetta, sans faire une seule ré­
flexion — et seulement comme document. 

L'Allemagne est devenue plus curieuse 
que haineuse. La haine contre la France 
est surtout italienne. 

Figaro du 18 juin 1879 : • Cette anec 
dote est connue seulement de six à sept 
personnes, y compris le tzarewitch et la 
tzarewna. A certain jour, à Saint-Péters­
bourg, un de nos généraux,dont il ne m'est 
point permis de citer ici le nom, expliquait 
au tzarewitch la guerre franco-allemande 
de 1870-1871. 

» Une grande carte de la guerre était de­
vant eux, sur la table. 11 semblait au gêné 
rai français que l'ombre noire d'un cyprès 
se projetait sur elle ! 

» Cependant quelques rares noms de ville 
ou de bourg rappelaient nos rares victoires 
de l'année cruelle ! C'étaieat comme des 
petits rayons de jour filtrant sur la carte, à 
travers les branches de cette ombre de cy 
près. La tzarewna était là — la tzarewna 
qui aime la France et n'aime pas l'Allema­
gne. Elle semblait s'impatienter. Alors que 
son mari s'intéressait fort aux récits stra­
tégiques des grandes batailles, où nous 
avons été vaincus — elle cherchait sur la 
carte. Son doigt effilé de femme montrait, 
à chaque moment, un de ces trous lumi-
meux. dont je viens de parler. Elle disait .• 
« Mais, général, racontez donc ce combat 
» où la France a été victorieuse et qui a eu 
• lieu là ' » • 

» Le tzarewitch faisait : « Laisse-nous 
• donc!» Mais elie insistait.Et le tzarewitch 
donnait en vain des petites chiquenaudes 
sur e doigt gêneur. 

» Le général finit par raconter une de nos 
dernières victoires.... la princesse Dagmar 
tenait le doigt fixé sur le mot de COUL-
M1ERS, etc. 

» Quand le tzarewitcli donna congé au 
général, la princesse Dagmar lui tendit la 
main. Et depuis, le général racontait : 
« J'ai reculé effrayé, devant cette petite 
» main je sentais que si je la baisais, 
» comme c'était mon devoir... j 'éclaterais 
» en sanglots... » 

Le lecteur comprend bien que le récit 
de cette anecdote fut lu par les trois té­
moins, le prince,la princesse, le général. 

Maintenant je puis dire que ce géné­
ral... c'est Chanzy. 

Cette amitié du Tzarewich et de la Tza­
rewna pour le général Chanzy. était, sans 
aucun doute, causée par la phrase du ma­
réchal de Moltke. Chanzy pouvait être le 
général d'une grande armée franco-russe... 

Je suis certain que la presse allemande 
ne reproduira pas cette anecdote... 

Le prince de Bismarck savait tout 
cela. Il n'aimait pas Chanzy. Le grand 
homme de proie a la vue longue des... ai­
gles ! 

I «I.ILLETON DU 11 JANVIER. — 2. 

Pauvre Fille 
1-A.a 

I I I P P O L Y T E AUDEVAL 

Lorsque le bateau s'engagea sous une 
des arcues du pont, Pierlaud vint se placer 
pr«s de Mnlou et d'Humberthe. Il était 
ahvsi plus à même de leur donner des or 
rffes de les surveiller, de leur imposer le 
silence par sa seule présence, de les empê­
cher en cas de surprise, d'entamer le 
moindre dialogue avec les préposés, aux­
quels il voulait avoir affaire seul, s ils se 
présentaient. „ . , „ . 

Hs étaient là,groupes 1 un près de 1 autre 
et le pont était déjà franchi.quand un bruit 
sourd se fit entendre. 

Aucune de. ces trois personnes ne se 
méprit sur la signification de ce bruit. 
Evi-ietuiiient. un corps humain venait de 
tomber du h lui. da pont dans le 11 -uve. 

Miclou et fluniberthe oublièrent, que. 
ptu- pi-ut•.!.•••, n leur était d^f-ndu d" 
parler. 

— Cn assassinat ! dit l'un à voix basse. 
-- ' tu on suicide ' reprit l'autre. 
— t;' si une femme, ajouta Jacques Pier­

laud à haute voix. Elle a poussé un faible 
<rri f'.Vat uni», femme. ! cri. C'est une femme ! 

Et sans qu'on eût pu prévoir sa résolu­
tion ou arrêter ses mouvements, telle­
ment ils furent rapides, il s'élança dans 
l'eau. 

Humberthe Ht un grand geste de désola­
tion. 

Miclou, saisi de stupeur, lâcha la barre 
du gouvernail. 

Puis on entendit les employés des vigies 
criant l'heure d'une voix retentissante et 
se répondant dans la nuit, obéissant ainsi 
au règlement qui les oblige de prouver à 
intervalles réguliers qu'ils sont à leurs 
postes et qu'ils veillent. 

II 
l a h a r q v e v i d e 

Au commencement de cette même nuit, 
deux hommes affectant les paisibles allures 
de bons bourgpois qui font une promenade 
de santé, étaient arrivés à la patache du 
pont National. 

La plupart des Parisiens connaissent bien 
ces postes d'octroi qui gardent l'entrée de 
la ville, l'un au-dessus de Bercy, l'autre au 
viaduc d'Auteuil. 

La patache du pont National (singulier 
nom, n'est-ce pas ?) est la principale gar­
dienne du fleuve, qu'elle fait surveiller la 
nuit par Irois vigies : l'une est placée à 
l'arriére même du poste, la seconde est 
sur la rive droite, la troisième sur la rive 
gauche. 

Quand les deux hommes dont nous ve­
nons de parler firent leur entrée, tous les 
employés à tunique verte et à boutons ar­
gentés se levèrent avec déférence et portè­
rent la main à leurs képis. 

Cependant les visiteurs n'avaient j < ul 
d'uniformes, po.nl. d'insignes quolcouqu i ». 
Mais ils étaient parfaitement connus co i . 
me a;)|j.irUnant au service spécial du oon-
trole général Donw la répression et la cons 
tatation des fraudes. 

11 n'y a guère qu'une vingtaine d'em 

ployés d'élite dans ce service, et pour pou­
voir exercer leurs fonctions avec plus d'ef­
ficacité, ils ne portent pasde costume dis-
tinctif. ils sont vêtus comme tout le mon­
de. 

- - Salut,monsieur Clabousse.salut, mon­
sieur Palestrineau. dirent les préposés. U y 
a donc du nouveau ? 

Les deux hommes se mirent à tousser. 
C'était une réponse. 
Elle Indiquait qu'ils étaient amenés par 

i'inlensité du brouillard et les exigences 
d'une surveillance devenue plus difficile à 
cause de lui. 

Le contraste entrecesdeux hommes était 
saisissant. 

L'un, Clabousse.était petit, mince, faible 
de complexion. et si peu robuste, qu'on 
l'eût renversé d'une chiquenaude. Mais il 
était doué d'un flair extraordinaire pour 
dépister la fraude et les fraudeurs. U les 
devinait, comme certaines gens devinent 
l'endroit ou il faut creuser pour laire jaillir 
une source, et comme certains mineurs, 
fort ignorants du reste, devinent les gise­
ments de nouveaux filons dans des mines 
paraissant épuisées. 

L'autre. Palestrineau, était un colosse, 
un géant d'une force phénoménale, dont le 
seul aspect imposait le respect et frappait 
d'une salutaire terreur. 

Aussi ils opéraient toujours ensemble.se 
complétant l'un par l'autre. Clabousse 
était l'esprit qui dirige, Palestrineau le 
bras qui protège. 

Ils furent accueillis à la patache avec 
autant de joie que de politesse. 

On suppose qu'ils n'étaient pas Tenu* 
seulement à cause du brouillant ci, , J U , L 
étaient sur la trace de quelques Iraud'-.irs 

<jr. outre l'accomplissement de leur de 
voir, les préposes de l'octroi ont un stimu­
lant puissant pour faire la chasse aux frau 
deurs: un tiers des saisies est attribué aux 
dénonciateurs, nommés par euphémisme 

indicateurs,u& autre tiers appartient au 
Trésor, et le dernier tiers va a la caisse 
des retraites des employés de l'octroi. 

Si l'on calcule que,depuis l'augmentation 
des droits d'entrée, la fraude fait perdre à 
la seule ville de Paris environ dix milions 
par an. on aura une idée de la guerre 
acharnée et incessante que se font l'octroi 
et les fraudeurs. 

Des que les salutations furent faites, le 
brigadier du poste s'empressa de prendre à 
part les deux contrôleurs afin de se mettre 
a leur entière disposition. 

— Nous passerons la nuit ici, dit Cla­
bousse. 

— Ici, répéta Palestrineau, qui se faisait 
volontiers le vivant écho de son collègue. 

Les yeux du brigadier s'allumèrent. 
— Auriez-vous une indication ? deman-

da-t-il à voiX basse. 
— Aucune, dit Clabousse. 
— Aucune, reprit Palestrineau. 
— Mais, continua Clabousse apK^s m oir 

fait signe à son cOIlèsrUi de ne pas 
rompi-e, tout notre zèle doit se porter cette 
nuit sur la surveillance >\^ la Seine. La 
'brouillard se montre à peu prés , ; i ;it 
à toutes les barrières deParls.c'esti 

-— C'est certain, approuva Palestrineau. 
— Il t a cependant. Une dlfféreu ••• énor 

me dans les résultats, brigalier Aux bar 
rieres. Il n'empêche pas dé voir passer une 
voiture ou même un simple individu, fût-
ce un enfant, tandis que sur la Seine... 

L'agent n'acheva pas. 
Son raisonnement, en effet, se '-.empié­

tait tout seul. 
î,,- brigadier attendit quelques sec nié'";. 

Par resjieat til n • m i m a i U s'assura ainsi 
que les conlrûiem's avaient fini Puis 

— l'outes les précautions sont prises, 
monsieur ( .labouss»; tiit-il avec le sourire 
t un homme qui connaît sur le bout lu 
doigt les exicenoes-.de- ses fonctions. Le 

marinier nous suffit avec une barque pour 
aller reconnaître les bateaux. Cette nuit, 
nous avons trois mariniers, doat deux 
constammentau large. De plus,une flottille 
de huit canots montés par nos gens, munis 
de torches,éclaire incessamment la rivière. 

— Les torches n'éclairent pas bien loin, 
par le temps qu'il fait, objecta Clabousse. 

— Pas bien loin, appuya Palestrineau. 
Le brigadier hocha la tête. 
— C'est parfaitement juste, reprit il. 

J'ajouterai même que nos torches, tout en 
éclairant la rivière, signalent en même 
temps notre présence. J'admets aussi qu'un 
homme déterminé, monté par exemple sur 
une périssoire, passerait facilement entre 
nos barques. Mais à quel prix! Il risquerait 
plus qu une contravention : il risquerait 
sa vie dans sa rapide, mais dangereuse 
emoarcation. Et cela pour quelques litres 
de liquide! Le jeu n'en vaudrait pas la 

'•andellel 
— Ce n'est point là ce qui nous inquiète 

beaucoup, brigadier, répliqua Clabousse. 
11 y a même une certaine tolérance pour 
les petites fraudes, à la condition qu'elles 
ne se répètent pas. Nous fermons quelque­
fois les yeux à demi, parce qu'une surveil 
lance trop méticuleuse deviendrait une 
vexation pour tout le public. Mais ce que 
nous poursuivons impitoyablement,ce sont 
les gens qui font métier d'enfreindre la loi. 
les fraudeurs incorrigibles.les grands frau 
deurs. 

— Les grands fraudeurs t articula Pa 
lestrineau, qui se dressa tont debout, d'un 
air menaçant. 

— Calmez-vous,mon ami, reprit Clabous­
se d'un ton bienveillant. Laisser parler le 
brigadier. 

Celui-ci appela un des deux hommes qui 
rentraient au poste en ce moment. 

— Vous vener de faire une tournée en ri­
vière ' 

- Oui. brigadier ! 

— Qu'avcz-vous vu ? 
— Une seule barque de pêcheurs, et ils 

taient fort en peine pour retourner chez 
eux. 

— Pas de grands bateaux, de chalands ? 
— Avec un brouillard pareil ! Les cha­

lands sont amarrés, brigadier.Aucun d'eux 
ne se hasarderait à naviguer cette nuit. 

— C'est bien. Ça suffit. 
Et le brigadier regarda les deux ager.ts. 
— Cette impossibuitédenaviguer... com­

mença t-il. 
Mais Clabousse l'interrompit. 
— Nous connaissons ça, dit il. Ni les 

bateaux mouches, ni les hirondelles ne 
marchent la nuit, malgré la double rangée 
de becs de gaz qui illumine leur route. A 
plus forte raison les chalands s'abstiennent, 
surtout quand la nuit se complique de 
brouillard. Comment se diriger? Comment 
suivre le chenal? Peuvent-ils savoir s'ils 
sont ou non dans le bon chemin? Entre le 
pont National et le pont d'Austerlitz, il y 
a au milieu de la Seine des bas fonds ou 
ils peuvent s'échouer, s'entr'ouvrir. Com 
ment les éviter s'ils n'y voient pas clair? 
De plus, ils craignent à chaque instant de 
se briser aux piles des ponts. Cela leur 
arrive en plein jour ; la nuit et avec le 
brouillard, c'est presque immanquable. 
Conclusion... 

— Allons nous coucher, hasarda Pales 
trineau. 

— Conclusion : veillons et méfions-nous' 
reprit Clabousse d'une voix sèche et vi­
brante. Los coquins sont habitués aux v -
queset aux périls. Les coquins brave.:. 
tout pour faire fortune. En barque, Pales 
trineau, en barque I Allons voir de nos 
propres yeux ce qui se passe sur la Seine. 

— Sur la Seine ! répéta le géant avec 
élan. 

Ils y restèrent plusieurs heures. 
A suit;»-*" 
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